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L'EGALITE suspendra, ~ tun ju,,ge illij]j

pour un temps indéter-
miné sa publication.

Si notre journal ne doit
plus reparaître, nous ren-
d ro ns conscienci e use-
ment les quelques avan-
ces qui nous ont été faites.

Et nous pressons, nous
adjurons ceux qui nous
doivent des arrérages--
c'est-à-dire la plupart deé
nos lecteurs, --- deé nous
faire parvenir chacun sa
petite part.

Le directeur-gérant,

WILFRID GASCON.

C'est trop roideI
J'ai ton.iours eu l'idée bien arrêtée, et

fortifiée depuis par les événements, que M.,
Esterhazy ne valait pas cher; car je suie"
de ceux qui sont contre Dreyfus sans êtrý.
pour cela les admirateurs d'Esterlia7y iî

'même de M. du Paty de Clam>.
On peut parfaitement croire que Drey-

Lus est un traître, sans être obligé d'admet-
tre que M. Esterhazy égale La Tour d'Au-
vergne. et que du Paty de Clam remplace
le ehevaliet d'Assa.

Mais je n'éprouve aucun besoin de voir

Je serais inême ravi d'apprendre <ju'Es-

terlia7y ni'e&t pas l'auteur <les lettre-s infà-
mes et dsoorutsadressées à Mine de
Boullncx' question qu'il a touJours eu soin
dc ne pets éclaircir.

Màon bonheur nie serait pas moins grand
s'il étaissat, une foi.s pour tolites, qu'il

n'ontretenait pas des relations plus que
suspectes avec l'attaché allemand et avec

l'tac mnilitaire itahenci.

Enfin, ina satisfaction serait couiplète si,
d'aentrejcvoyais 3L Estcrliamv <l'une

part, et M. dui Pty dle Clain, dle l'autre,
sortir' dIo leur terrier' et, citer en i ustice, (le-
vauit là pleinei et ée1Latàltc lumière deS.as-
sises, les dryua'squi, depuis <les 11-101.
et (les miois, les traînent dans la boue et
les traitent illpuinémfent d'espions, (le tri-
tm'es et de faussaires.

Car il est vraiment inouï, prodigieux,
que le gouv'ernement (le iî[. Brisson. tout
cotnme le gouvernemient (le iM. Mélinec, né-
glige absolument son devoir envers lz'armée
entière, envers nous tous, nl nie couvrant
pas franchement I. Estermary et M. (lu
paty de Clamai, s'ils sont irréprochables, ou
bien en ne les abandonnant pas à lat vini-
dicte publique, s'ils sont suspects.

Et c'est une honte., c'est ue infamie de
voir deux officiers supérieurs inýjuriés, salis,
souillés chaque matin par la presse juive,
'1anis que l'on ait le courage de les défendre
ou la loyauté de les réprouver.

Mais cet étonnement devant une pareille
confusion morale, devant toutes ces contra-
dictions inexplicables, en face d'une atti-
tude gouvernementatle aussi lâchement in-
décise, -'est rien, je le reconnais, à cô~té de

l it mise (-il liberté d'lCsterhil7y et de la. le.
ikloisel le Pay.q.
* lai question se pose naturellement, 011
e'let de sav'oir pourquoi diable ou les a nis
cil prison, pendant~ plus d'un iinoisg,*puisqlue
finalemlenit ou cil est rédluit à les relâcher

Danms quel drôle Cie pays vivonls-nous
donc, et quelle ét'amge civilisation esL la

mmt'.pour que deux individus puissent
être arrê!tés sous une accusation infamnante,
retenuis aut secret trente-cinq jours et renl-

dus leurs occupations, parce que, dit-on,
on n'a r'ien trouvé contre eux?

Il est vrai que le ,jugce d'inistruction Ber-
tulus, qui a exauinéiý l'affaire, aflirine Ile
ci.mtraire et qu'il a relev'é des charges sui-
San tes pouir acecalr les pr'tellîu.î

Cette athrumîlatom du1 juge offire sa gra-
vité.

Et on peut se demnnuder quel intérêt su>-
p.2ricur et inavoué, le gouvereltient avait
dlleu à arracher ]E'ster'iazy des griffes dle
]'instruction ?

Serait-il v'rai, connue on l(e dit cotn'ain-
ruent et tout ha ut, qu'Fsterliazy a mienacé
( le parler et <îu'on a eii peur?
*La vérité est pett-être l..

Quoi qu'ià en soit, ,Je persiste en mnor
aliurissenîcnt, qlue je mlets tou «jours sur le
compte dle l'ardeur <lu sgoleil.

.Je continue de ne pas bien saisir coin-
nient il se fait (luec Bertuluti, le juge d'ins-
truetiori, se promène tranquillement aut
bord de la ruer et humne la brise salée, s'il
a réellement et durant un mois maintenu
un innocent dans les fers.

Car enfin, ou le couple Esterhazy-Pays
était coupable ou il ne l'était pas ?

S'il l'était, pourquoi le relâche-t-on ?
S'il ne l'était pas, le devoir fitrict est de

révoque4 le juge Bertulus, qui n'est alors

t
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qu'une affreuse canaille, et~ une canaille milliers de piastres...... côté de iui e
dangereuse, qu'on ne doit pasi plus lisrsous lui se trouvait la section catholique du

vagaondr quun hienî'eonnnenr' - Bureau d'Education qui, à force d'économies et
vagaonde qu'n chen rconn enrggé niènie dle sacrifices, s'était fait un fonds de ré-

Bertulus, le juge, et Esterhiazy, 'enmpri- serve conformémecnt à1a loi qui dis4ait à Ilart -
sonné, ne &auraient avoir raison tous les '-le 90, it chaque iictioti du Bureau pourra ré-

- server pour des cas imnprévu-s une .somme qui
deux, l'un d'avoir fait coffr'er Esterhiayy, et n'excêdera pas dix pour cnt de la part de son
l'autre d'être proclainé blanc comme neige. appropriation.

L'un des deux est foreénient crimîinel :Et c'est en face de cette assertion si claire',* si nette du vénérable et à jamais regretté Mgr
ou le juge, ou l'accusé. Taché <lue vous osez dans un journal français,

Il est inadmiesible qu'ils aient rais5on supposé catliolique, accuser faussement un ho-

chacun de son côté, et qu'ils puissent se norahle miemnbre du St.nitt, catholique comme
vous et dont l'honnêteté et la parfaite honora-

rencontrer à une table de caé ai lebilité sont au-dessus de tout éloge et IL l'abri dle
l'u demande des comptes à l'autre et le tout blâime.
proclame une fripouille. 1Vous allez mnie juisqu'a fai-e planirut un t

C'est pourquoi je nie verrais aucun in- ýge au-dessus de la Section Catholique (lu Bu-
reau d'Educatiom. Est-ce ainsi que vous teniez

convénient à la mise emi liberté d'E sterhialy, compte des recoinaiandations du Souverain
.si cette nmise eil liberté avait pour résultat Pontife dans sa inémorable Encyclique ,Affari

logiue l châimet doBertlusvos,,' Que nul donc ne pierde de vue les règles
raisn, . ~de la modération, «de la douceur et dle lat charité

Mais tous les deux ayant rasn,Ç 101 fr'aternelle, qlue nul n'oublie lerespect qu'il doit
c'est trop roide à autrui." (Page 16).

13audra-t-il admettre que les grands journaux
PAUL ME CAANC. étr'angers à notre foi et à notre nationalité, ont

(Dans l'A twit., 27 aioû^t 1898. dtvatag;i<,e le sentimient de lat justice e~t (les cn
venances, et le désir (le la paix ?

Il mi'est péniible, Monrsieur le Rédacteur,
d'av oi r à refuser et répudier votre j ournal (lu i
ne petit être l'écho d'aucun groupe d'hioniniesUn i ci e t parti politique soucieux de lhneret (lu
drit. Jle laisie et d'atee air connlaîtun

Lefte deiVfr Laigrv i aau p)ulic d'une faiomi plus complète la fausseté
à <bdes assairtioms scandaleuses de votre journal.

/ 'Ec/io de .lziiiai/ola J 'espère, -Monsieur le Rédacteur, lue vous
cesserez cette agitation malsaine et que vous
travaillerez désormais à faciliter l'oeuvre d'apai-

Archevêché (le &aint-Iloniface, semnent, entreprise par tous ceux qui veulent le
St-Boniface, le 17 sept.. 1898. bonheur et lat prospérité de notre jeune p>ays.

AMonsieur le Etédacteur (l[, p 'e *. \Vuillez croire, Monsieur le Rédacteur, à
Ecum DE AS!-mon <désir (le vous faire du b)ien.

1701A.

MUONSIERI LE BaIACTEUBt,

Vous trouviez ci-inîclus une lettre (le Sa
Grandeur Mlgr ('rlevtu le St-flonifacee.
Il vous prie (le vouloir bieni la publier' (];tis le
pirochiain nu méro dle votre journal 1'Ec r D

T-.ien à vous,
Aivniui t :iR LVnU

prête, secrétaire.

A Mýonsieur- le Rlédateurll (le L'lCHO D AI
TOBA.

MONSIEUR LE 'R.DAC-Thuit,

Il est (le nmon devoir dle protester hautement
contre les prétendues , Foudroyantes Rývé'Il-
tion ý.puliées dlaits votre journal à lat date (lu
15 courant.

Il Ile semîble qu'une étude plupims 5Q[1u-s (les
faits vous aurait fait trouv'er deux dlocument.,
importants qui étalfissent les faits sous leur
vrai*jour, et qui justifient pleinement M'on.
Sénateur B3ernier alors surintendant die l'iris-
truction publique d'avoir mis die côté un fonds
de réserve. Le premier document est un dis-
cours de M'on. James E. P. Pu-endergast, pro.
noncé à la chambre des députés de Winnipeg
le 10 et 12 mars 1890, <vid. p. 7), et le second
est le ]rém*aÉquable travail de feu Mgr Taché,
intitule.: s,:Une page d'histoire des E coles de
*banitoba .,, (page 72).- Ott y, lit A lW page 72.
, te' G'U*vernememt de Manitoba avait des

O. m. T.,

La lÇon ratiue retirer (le l'intervenî-
tio isoltede 11rrLangevin dants le dé-

bat, est qju'un ,Journal n'il pas le dIroit (le
crijtiq1uer et (le dénoncer I adiniiistration
d'un fonctionniaire public payé par le peu-

ple, dul momnent que ce fonctionnmaire est
Fl'ani d'un prélat.

Une poignée (le coquilles pêchées, dans quel.
tIlsjournaux

'M. A. .. vient d'être <lt:vom- ((lees>ré) puti
le bey de Tuniis ; nous lui adressonis nos filici-

sLe roi de Siani et sa suite ont été logts
dans le nmôme bocal (local).

IL'année sera bonne pour le cidlre ; les
pompier's (pommiers) sont partout couverts de
boutons magnifiques.*

lM. le Maire a réuni le conseil mîunicipal
po)ur délirer (délibérer> sur la question-

lNotre nouveau préfet est risible (visible)
tous les jours de L) à 5 heures.

Ouf ! arrêtons-nous. Nous serions vite. a
bout de farces. . . pardon ! de forces.' .

Dernière
Correspondance

ENTRE LE

Oardiqal Barqabo .et I~
Dessaulles

(suite)

Quelle était donc lat vraie raison (lu tefu,,i
d'indiquer les livres i La voici, et soyez sûrs

qu'il n'y en avait îas d'autre :ON N'OSAIT
PAS nous <,lire: 's Retranîchez DuLvioulin, ce-
tranchez I'othîier, retrancehez Montesquieu,
retranchez de Thonu, retranchiez Sismondy,
r'etranchez Lamnartimie, retratnchie7 les écoîlowis-
tes, retranchez les plus grandî géologues de
l'époque!1 On comprenait que le rire, même
des catholiques, eût été trop grand. On a
donc préféré rester d]ans les généralités, qui
ouvrent moins les yeux de la miasse (lue les
particularités, où l'esprit qui animie perce trop.

N'osant pas dire franc mît miet ce que l'on
voulait, on s'accrochait au premier prétexte
venu pour mieux voiler le vrai but où l'o,î
tendait, mais que l'on ne voulait pas- explicite-
ment déclarer'.

Et ce qlui me parait mettre hîors cIe doute la
rectitude de mon point de vue, c'est l'absence
de toute décision sur cette question (les livres
dans le décret de l'Inquisition de juillet 1860.
Or. n'a pas non plus osé dlire, dans ce décret,
comeme vous le verrez plus loin, qu'un catholi-

(lue nie pouvait plus, être memirbi e d'une associa-
riomi publique incorpor'ée lui pusesie des livres
à l'index. Comment l'eûi-on fait pour nrous
quand on le permet partout ? Voilà Pourquoi
l'on a hiabilemient, sinon très loyalemnt, tour-
nié lat difficulté, n'enCl disaint pas le plus petit
mot dlans le décret-t et soulevant unie nouvelle
question salis nous le dire, ce qui facilitait

si,,ruièememtla condamnationm puisqu'on nous
enlevait toute posibilité <le nrous défendre.

Les censures furent donc nmaintenues contre
les cathîoliqucýs <le l'institut paLrce qlue le corps
ne retranchiait, pas <les livres (Iue l'on refusait
péremnptoiremient d'indiquer. ?

Vroilà commue l'on entend l ju.stice et commne
l'on pratique le devoir dans certains éêhs

-J.e vous excommunie, disait Sa Grandeur,
parce qu'il y al dut poison dans votre bibiliothè-
que.

- Alors, 'Monseigneur, voulez-vous bien
nmontrer où est ce poisoni ?h

- Noir, certes, je ne vous le mon trerai pas.
'Mais rappelez-vous que si vous ne l'ôtez pas je
n'en mlain tiens pas moins mes censures!

Et voilà ce que l'on hiabitue notre popula-
tion A regarder comme de la conscience ! !

Nous avons donc interjetý appel à Rome.
Une requête en date du 16 octobre 1865 fut

1
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adressé au Pape, signée par dix-sept mecmbres
de l'Institut, parmi les.lueIs se trouvait notie
regretté confrère Guibord qui témoignait bien
par cette démrntche de ses sentiments ctîtholi

1hues, ce qui n'à pas empêché qu'on a défenîduà
sa dépouille miortelle l'entrée d'un cimetière
non béni!1 acte que j'invite nos adversaires à
concilier avec le plus simple bon sens.

Notre roquête était aLccomnpagnée d'un nié-
moire au cardinal Barnmabo, préfet de la Propa-
ganide, exposant notre point~ de vue de la diffi-
culté. Plusieurs mois s'écoulent, et pas même
d'accusé de réception, quoique je l'eusse for-
mellement demandé dans mon mémoire. J'é-
cris enfin pour -avoir si l'on a reçu les papiers.
Ma lettre était datée du 15 juin 1866, huit
mois après l'envoi <le nos papiers. Alors on
se réveille enfin, et le cardinal Barnabo nie
répond lat lettre suivante traduite, (le l'italienl

Très illustre M1onsieur,

J'ai reçu depuis quelque temps la p)étitionl
envoyé~e en votre nom et au nom des parois-
siens catholiques de l'Institut canadien, au
sujet de quelque-, difficultés, avec Mgr (le Mont-

tréal, et aussi tous les papiers (lui regar'dent
cette affaire ; comme aussi une réclamation
faite par v-ous per-sonnellenment contre un juge-
ment porté' par ce Prélat sur- un écrit de vous
relatif aux difficultés du susdit Institut.

Appréciant comme je le fai.s, d'un côté 1(5
bonnes dispositions miontrées par vous et les
autrAs requéraîts, et reconnaissant d'autre
part les qualités du zélé pasteur, je m'étais
flatté que, les faits une fois éclaircis, touteo la
difficulté aurait été arrangrée de manière à ce
qu'il nie restât aucune raiion dle plainte.

Voan donc, par votre? lettre eîî date dlu 1-5
juin, que l'on n'est point parv'enuh au résultat
désiré, j'ai écrit à Mgr l'Evêque pour l'inviter
àt me faim e connaître sos raisomis sut- la double
question.

J'attendls donc lat répon.-e <le ce prélat, aîprès

(le ces nmasses à tous les pouvoir-s Publics. On1

parle du recrutement et de l'entretien d'un
itroupeau de nègres comme <le la formation et

- de la conservation, selon les moyens les plus
*avantageux, de uil tr-oupcau d'animaux quel-
conques.

Ecoutons Ducteurjoly, je ancien habitant de
Saint-Domingue Le Iet citoyeni e Ducoeurjo-
1 te, ancien habitant de Sainît-Domningue te,
ruiné par les événements sur-venus dans cette

-île, a laissé- un livre des plus cur-ieux à consul-
ter sur lit vie coloniale ; Manuel des haîbitants,

* de Saint-Doininytue, Paris, an X. J'emprunte-
*rai d'autant plus volontiers à cet ouvrage- qu'il
est devenu for-t rare, tmènie (lana les bibliothê-

*ques <le nos colonies.) Voici commnet il ap-
prend aux novices et les moyens les plusgé-
ralement emnplo>yés pour se procurer les ni'etî
nécessaires à la culturte
¶ le premier moyen et le p>lus p'roductif est

ll'enlèvement : - ces enlèvements sont faits, ou
parw les mar-chands noir-s, qui venident par
A cliant>-e aux Européens leurs conmpatriotes
qu'ils surprennent, ou par les Européens eux-
mêmes.- Lit manière de procéder est simple.
Qu'elques-uns se cachent dans les forêts ou près
des routes, attendant le voyageur sans défiani-
ce, comme le cha.sseur attend la proie timide;
d'autres se mettent eni embuscade dans les
champs <le riz, et enlèvent les oiseaux qu'on y,
place pour charser les oiseaux ; il y ci %t aussi
qui se tiennent près; des sources d'eau et saisis-
sent tous leb malheureux que la soif force (l'y
venir se0ésaltérer, ou prè-s (les baies, afin (l'y
sur-prec.lîe ceux qui y pêchent pour Icur nour-
riture. Mais le poste le plus avantageux est
dans les prés, lorsque l'herbe est haute, ou à
côté d]'uîî sentier (lui communique d'un village
à l'atre. ...- Des canots r-emontenit les fleulveg
juiqu'à deux cents lieues (le la côte afin
d'y procéder it des razziab ou pour ramnasser' les
esclaves déjà capturés et tenus eii ré.serve pal'
des affidés. Le second inoven noûur se vrocurcr

laquelle je im'emnpresserai dle répîonidre à la qus lsesclaves (,'est d'allumer lit gu er-e entre
tion. j les souver-ainîs de la ( uinée. Ces p-inîces, ansi

En attenidant, je v-ous souhaite (le la p~art de atinsi que ceux d'Europe, souvent ambitieux et
])ieu toutes soi-tes <le b)iens. Jaloux, br-ûlent d'accroîtire leur territoire, leur-s

De votmre Sei-mieutie, "revenîus et leur pouvoir. Cette amtbitionm susci-
Le très dévoué, te des guet-ies, meurtr-ières et les vainicus <lui

AL.. ]l.iNs'.uo, Piréfet. échappent à la mîort s-otit condamnés à l'cscla-
Ilorne, il lit Pr-opaganîde, 2-1 juillet 1866. ae Lsp-icsqieitp-nctcs

(À suivre) escarmtouchmes, car it n e peut leur doniner d'au-

tre nom, ne sont pour l'<ndinaire que <les chefs
<tribus. Tant qu'on ne leur comtmande pas

d'e',c!aves ils sont en paix. Aît-ive-t-il <les
O e uetat I~UI~V &b~ vaisseaux 1 Ils marchent aussitôt à îa conquête

Les abomninationîs <le lit traite semublaienît de quelques catnton.-, brûlant les villes, sacca-

choses natutrelles aux blances qui en tiraient geant les campagîtes, et emnmènîent captifs tous
profit. Il faut lit-e le récit, froidement rap- les hiabitanîts, à moins que, victimes de leur cu-
porté dans les ouvrages spéciaux poud ~r pi<lité, eux-nmêmes ne deviennent la proie du

la conditle des ludi1al?î <le cultures), si l'on traitant qui devait les enrichir.
veut comprendre la survivanice des haines de. Le troisième moyen vaut les deux pr'écédenîts.
la couleur-, aux colonties, hatine.- avivées par \ lcostenà exciter plusieuta8 souverains con
l'instruction desi masses autrefois déshéritéesz, 1 tre leurs propres sujets et. On. pr-opose à ces
et rendues plus actives par l'élévation subite princes d'échanger une, cargaison d'Eu-ope con-

tro des esclaves :ils env'oient aussitôt des te ou-
pes contre des villages, le. brûlent et chargent
(le chaînes leurs habitant...

Le quatrième nmoyen est plus ingénieux c'é-

tait de et faire, subsitituer jeux anciennes péna-
lités pour les crimes ou les délits, parmi hs 7na.\
tions noires, lit peine unique d'être r-éduit en
esclavage et vendu. Le procédé ne sullisantii
pas pour satisfaire lat cupidité des«,..ou verai ss

(le la Guinée, ils ont multiplié les crimes. pout,
multiplier les coupables ; ce n'est pais onco e'
assez, ils ont fixé des gradations subtiles dans
les délits, afin d'en établir- danîs les punition%
ils ont statué que les foirfaits, graves coûteraient
la liberté non st-ulement aux coupables,' mais à
tous les mâles; (le sa famille, mais à sa famille
entière, niais à ses aiN et aussi loin qu'il leur
plairait d'étendre lit rigueur despotique et. On
vendl aussi les débiteurs insolvables et, sur lat
côte, plusieurs niar-cl?.ands ont (les réserves (l'en-
fants, qu'ils élèvent pour en trafiquer, et dès
qu'ils sont parvenus à l'âge dui travail .

Ces inallieureux, que des traitants acquiè-
rent <le lap-emiè-e nmaimn, pour- uit morceau
d'étoffe, un sabre., un pistolet ou quelques bou
teilles d'eau-de-vie, vaudr-ont, au port de desti-
ntion, jusqu'à 1,500 ou 2,500 livres. Mais

avant d'arriver, que (le isère ils auronit eu à
suipportet, quelles, épouvantales hécatombes
ils aur'ont four'nies à l'insatiatble avidité <les
blancs ! Il y a la nmarchie des convois de leur
point (le formation vers la côte, lit lourde cii-
trave au cou et aux pieds, sous le soleil, la
pluie, les coups dEm conidu.cteurs-. ivr-es et abru-
tis ; puis le parcage satns abrii, p)arfois sans
nîourriture, au miîlieu des miarais en atttenidant
l'eui barquemiit. A bord, r-edoublemaent de
souffirances. Ou etîtass3ait les eýs-Ilaves dans dles
faux-poi'ts sans air iii luiniî-re, où ils ne pou-
vaienit se tenîir debout iii tmîètie bouger ; on
s'inq<uiétait peu des p)rs>iiioiis, oit a vu des
conv~ois pétrir faute d'eau ; lat ration était exi-
gtué et de mauvaise qualité :pre4qîte toujours
complosée de salaitiois avariées (à ceux (lui re-
fusaienît de mniamier, 0on approchaîîit de lit bou-
aie fie pelle rougie au feu, en mîentaçanit de
les on brûler ou (le leur fairejavaler des char-
bons ardents). Li mer devenait-elle nmauvaise,
les moiidresi ouyertures éta±ienît formées ; le
faux pont nî'était plus qum'un foyer- (le iniaiines
houribles oit se joigtnaienît, aux odeurs dégagées
des corps ent4és, celle des voisi4sement(s pt-
voqtués par le roulii, dles déjections des matlades
intcatpatles de remuet, etc. Et quand le calme
revenait les captifs étaient torturés au souvenir
de lai pattrie et (le la famille àt tout jamais pur-
dues pour eux, par l'appréhension du sort qui

les attendait (les nègres croyaient généralement

qu'on les achetait pour les maînger). On a
be-au leur <lire (touchîant intérêt !) qu'on les

mène dans un charmant pays et leur débiter
d'agréables menscniges ils n'y ajoutent aucune
foi; ils se chagrinent et se laissent souvent
moiurir dé déseiipoir. (Quelle mauvaise grâce!

Le coný'oi arrive au port bien réduit, mais
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encore riche de profits pour l'armateur ou le
capitaine. La vente est ati.noncée. n L'escla-
ve des deux sexes est alors exposé nu aux re-

i gards des personnes qui veulent en acheter,
*afin qu'elles puissent juger si les suj ts sont
bien conformés et n'ont point de maux cachés.,
Le nègre âgé de dix-huit à vingt ans se payait
ordinairement 2,400 livres (la valeur diminuait
à mesure qua l'âge était plus avancé), le négril-
lon de douze à seize ans 16 à 1.800 livres, l'en-
fant de huit à douze ans 1.200 ; lesnégressescot-
taient presque aussi cher que les hommes : cel-
les qui avaient des enfants figés de cinq à six
ans ne pouvaierit être vendues séparément (non
point par charité, l'on ignorait ce sentiment-là
dans le monde des exploiteurs (lui traitaient le
noir en vile bête desomme, mais pour assurer
la conservation d'un produit., plus tard suscep-

rit encore affirmer utn idéal, opposer la vérité
au mensonge, le droit au crime, er;er la justice.

Ce n'est pas un cauchemar ; c'est bien la réa-
lité- L'autre jour à Versailles, j'entendais des
généraux causer entre eux. On ie peut las
dire qu'ils conspiraient et que je les espionnais.
Ils parlaient très haut, car à quoi boit se gêner
à quoi bon dissimuler des sentiments avoués,
devenus publics et que tout encourage ?

- Il faut cogner, disait l'un.
- Tant qu'on n'aura pas engné, nous en se-

rons toujours au même point ! disait l'autre.
-. Oh ! si l'on avait cogné il y a six mois

regrettait-un troisième.
Et le quatrième - car ils étaient quatre -

s'impatientant
- Quaind donc cognera-t-on à la fin ?
Dans les tribunes, deux otilciers se mon-

traient le général Billot, assis au banc des té-
moins- Et telle fut -ô respect de l'armée!
leur conversation:

- C'est ce misérable qui est la cause de
tible dune bs)nne vente), tout.

Puis venaient la répartition sur les habitants, - Un traître
l'apprentissage du travail forcé sous le fouet - Ui bandit

toujours levé du commandeur, les souffrances - Un vendu
physiques et morales de toutes sortes chez - Il faudrait le pendre

-Le fusiller' I
les mauvais maitres, cruels ou insouciants de S'il était venu déclarer à la tribune El

la pitié, dédaigneux d'un code qui leur parais- bien ! oui, Dreyfus a été iiWtjalcment, iais
sait empreint de trop le douceur envers l'es- tement condamné! C'est sur ordre, et je men
clave (!) et d'ailleurs assez puissants, au milieu
des leurs, pour être assurés e l'impunité, bouge,desleus, ourêtr asurs (e ]impnits ne-nous cognon- dessus' ès i n'y aurait plus rien.
me après un crime ; chez les bons, l'oubli par - Parbleu, on aurait cogné t tout
l'abrutissemient. ÇEt l'on osait soutenir que le serait fini aujourd'hui
nègre aux :olonies était plus heureux esclave Eafin, qu'attend-on pour cogner?

que libre, que son sort était préférable à celui Ilgar be. Conr p Cogner!
d'un grand nombre <le paysans ou de nos ou- Conr.. ogr .. Cge!..Od'ungrad nobre(lepaysns u denosou-n'entend que ce mot bref, héroïque, fraternel !
vriers, déclaration doublement infâme et à la C'était, je vous assure, d'une grande beauté
honte des gouvernemnents, car elle visait à con- humaine i
sacrer la théorie du bonheur des masses par la Et il, cogneront
soumission dlocile a une5 caste <le privilégiées et Qui donc les arrêterait dle cogner

elle avouait que le prolétariat métropolitain .Est-ce M. Félix Faure qui, 'lauts sa vanité
-ibecîle de ce-cIeux Parvenu, ne veut pas

e~~ Le fusle cooil

était pil comprendre qu'il sera la première ictime <le

A. Cos la révolution mi ilitarisat, et qu'on le chassera,

(Nos Cre"olc:, pages 24-29 ; librairip, AýJllit brutalement, a coups de sabre de cet Elysée

savne, éditeurs 12, -rue des PParis. où il croit se maintenat par la force lu mets-
ai.songe et <le p'iniq uit n u u

Est-ce M. Brisson qui a tout abandonné,
itout renié, tout trahi, tout livaé et qui de con-T rd cession an concession, de recul en recul, de

T roC'étiraje ospiasr, d'uei et<lran beutr

o chute en chute, de arrivera facilement à met-

sacrer~tr da théri duosbonheur d desxi mase par lan Etiuogeonr

Il n'y a plus de doute. La lumière qui, ctan Est-ce M. Bourgeois qui, sous le règne itu
que jour, jaillit par les fentes du boisau les démocrate Cavaignaec, non content de chasser
afiole. Et les voici acculés os la vér-it,éý ou à la la Justice de ses actes., ent veut rayer le mot
violence. Il faut qu'ils choisissent. Pas d'au- du langage de France et qui, vans hésitation.
tre alternative désormais -car il.s ne comptent avec cette élégance si moderne qu'on lui con-
plus, j'imagine, aous imposer le silence - que naît, sariie à la haine insatiable des prédica-

acelle-ci: ou confesser leur criame, ou bien frap- teur de meurtre, les plus nobles, parmi les
per. La confession publique d'un crime sp- hommes do nore pay ?
pose de la noblesse, de l'hé, eme, de la gran- - Est-ce la Chambre qui a donné toute la me-
deur dâme. Ils frapperont donc. C'est. clus le son apltissement. . la Chambre, réu-
facile et cela convient mieux à leur genre de nion d'esclaves trenbleurs et de ples affran-
beauté morale. D'ailleurs, tout les y pousse. chis (lui, du premier joui, s'est vouée au mépris
Le meurtre est dants l'air. Voilà huit mois nnianine comme ses votes, au mépris de ceux-là
qu'on prêche l'assa&sinat, au noni de la patrie, mêmes aux pieds de qui elle apporta sa soumis-
qu'on l'eulte, qu'on le glorifie au nom de sion.. la Chambre qui a marqué, elle-même, la
Dieu! U soldat l'appelle et le moine le bénit place ot viendra bientôt l'atteindre le coup de
Il a conquis la rue ; il domine les prétoires de botte du dictateur triomphant?1
justice et les temples de religion, hurlé dans la Est-ce le peuple, troupeau aveugle, indolent
prese, proegé par toutes les puissan ces gou- bétail, à qui les larges saignées n'ont rien ap-
vernementales, sociales et divines. Et les ban-) pris et qui, roulé de Boulange en Cavagne, de
des sont là. prêtes à se ruer sur quiconque ose- pitres en bourreaux, machines à bulletins, chair

à menaces, se laisse mener, ô Pellieux, à ta
boucherie, comme toujours ?

Est-ce la loi ?. . Il n'y a plus de loi !.. Est.
ce le juge?. . Il n'y a plus de juge.

Qui donc les arrêterait?
Ils sont les maîtres et l'heure est venue.

Et. le G!aulois qui, parmi les excitateurs de ré-
volte et les conseilleurs d'assassinat, se montra
le plus cynique et le plus violent, l'a proclamn :
s Il faut que cela finisse dans la rue. . Tradui-
ser: ., Il faut proscrire, assommer, mitrailler
ceux qui pourraient nous gêner dans l'exercice
de nos petits talents de sociées. è

Ils sont les maitres, et ils se croient couverts
par la France, car la France, pour eux, c'est
cette bande salair iée de deux mille coupe-jarrets
et camelots qui la terrorisent de leurs hurle-
ments sauvages et de leurs cris de mort. . Sol-
dats en casquette des Drumont et (les Meyer,
p.rie-litières des Rochefort et des Déroulède,
sacristains des Dulac et des Didon, ils ne crient
que parce que nous nous taisons, ils ne sont
forts que de notre silence.

Es'-ce (lue vraiment nous allons nous laisser
fermer la bouche et tordre le cou par ces mer-
cenahes du crime, auxquels se joignent, par
ordre, les ordinaires policiers préparateurs de
guerre civile, amorceurs de coups d'Etat?

Est-ce qu'il ne va pas se lever, enfin, du
fond des consciences indignées, un cri immense
de protestation ?

Est-ce que de tous les points de la France,
professeurs, philosophes, savants, écrivains. ar-
tistes, tous ceux en qui est la vérité, ne vont
pas, enfin, libérer leur âme du poids affreux
qui l'opprime? Est-ce qu'ils peuvent continuer
a vivre dans cette angoisse perpétuelle, dans ce
remords, dans ce cauchemar de n'oser pas crier
leurs certitudes et confesser leur foi i.. Et, de-
vant ces défis quotidiens portés à leur génie, à
leur humanité, à leur esprit de justice, à leur
oaurage, ne vont ils pas, enfin, comprendie
qu'ils ont un grand devoir. . celui de défendre
le patrimoine d'idées, de science, de découver-
tes glorieuses, de beauté, dont ils ont enrichi
le pays, dont ils ont la garde et dont ils savent
pourtant bien ce qui en reste quand les hordes
barbares ont passé quelque part?... Les dra-
gens de Bonaparte, entrant au couvent des
Grâces, souillent du crottin de leur. chevaux,
puis crèvent et détruisent, à coups de briques
et à coups de sabre, le grand fresque de Léo-
nard de Vinci : la Cène.

On frappe les Andrade, les Grimaux, les
Stapfer parce que leurs protestations sont iso-
lées et qu'on espère ainsi, par la terreur, arrê-
ter l'élan des autres. Mais que, de toutes parts,
les consciences libres, les âmes généreuses se
lèvent et qu'elles parlent, hardiment. . et ni
les Brisson, ni les Bourgeois, ni les Cavaignac
n'oseront passer outre à ces grandes voix enfin
écoutées. . Et vous verrez le cheval noir de la
guerre civile broncher, comme un vieux cheval
de fiacre, au seuil du temple, où vous aurez
rallumé la lampe sacrée..

J'entends bien .. me disait un brave homme
qui était venu me conter ses angoisses. . mais
rien ne nous presse. . Il faut attendre encore...
Plus tard !...

Tron tard !. .. OcTAvE MiRBEAo.
(Dans l'Anrore).

Le maire un peu distrait d'une petite coin-
mune de la Marne visitait l'autre jour l'école
communale des filles.

- Très bien, très bien, mon enfant, dit-il à
une petite blondine, travaillez bien ; c'est em
travaillant que vous deviendrez un homme


